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Présentation de l'éditeur


 


Pour sauver les plus anciens et précieux manuscrits d’Afrique des autodafés d’Al-Qaïda, quelques habitants de Tombouctou, lecteurs et amoureux des livres vont monter un incroyable hold-up. 


Leur chef se nomme Abdel Kader Haïdara. Depuis les années 1980, il arpente le désert et recense les précieux manuscrits islamiques et préislamiques conservés dans les villages sahéliens. Pour préserver ces trésors de la terreur islamiste, ce bibliothécaire studieux va se transformer en un redoutable trafiquant. 


Joshua Hammer, grand reporter, nous embarque dans un récit plus haletant que n’importe quelle fiction, l’épopée palpitante de cette poignée de héros qui ont risqué leur vie pour que la littérature triomphe contre l’obscurantisme. 


Joshua Hammer est un journaliste américain et fut correspondant à l’étranger pour le Newsweek. Il est l’auteur de plusieurs livres et a remporté de nombreux prix pour ses reportages. 
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Prologue




Anxieux, il serre le volant de son 4 × 4, la sortie de la ville approche. Sur la route goudronnée, dans la lumière rosée du désert au petit matin, deux hommes gardent un barrage : cordage tendu entre deux barils d’essence. Kalachnikov en bandoulière, leurs silhouettes efflanquées arborent barbes et turbans. « Respire profondément, s’ordonne-t-il. Souris. Sois poli. » Il a déjà été arrêté par la police islamique une fois, s’est retrouvé traîné devant un tribunal improvisé, interrogé, menacé du châtiment prévu par la charia. Il avait réussi, de justesse, à les convaincre de le remettre en liberté. Cette fois, il ne pourra pas avoir autant de chance.


Il jette un coup d’œil vers l’arrière. Là, camouflées sous des couvertures, cinq malles cadenassées sont remplies de trésors : des centaines de manuscrits enluminés, dont quelques-uns datent des XVe et XVIe siècles, l’âge d’or de Tombouctou. Des œuvres magnifiques, reliées en peau de chèvre incrustée de pierres semi-précieuses, composées par les scribes les plus habiles de leur temps, et dont les pages fragiles foisonnent de textes à la calligraphie serrée et de dessins géométriques complexes et multicolores. Al-Qaïda au Maghreb islamique (Aqmi), le groupe terroriste qui, quatre mois plus tôt, s’est emparé du nord du pays, s’est engagé, à la télévision et à la radio, à les respecter, mais les habitants de la ville ne croient pas à ces promesses. Les extrémistes ont déclaré la guerre à tout ce qu’ils estiment contraire à leur vision d’une société islamique pure. Or ces livres rares – traités de logique, d’astrologie et de médecine, odes à la musique, poèmes idéalisant l’amour romantique – représentent cinq cents ans de joie et d’intelligence humaine. Ces ouvrages célèbrent la sensualité, la vie terrestre, et sont la preuve que l’humanité, tout autant que Dieu, est capable de créer de la beauté. Des monuments de subversion pour ces intégristes. Des milliers de manuscrits de ce genre sont cachés dans Tombouctou. Des manuscrits que, avec sa petite équipe, il a décidé de sauver.


Le chauffeur s’arrête au barrage. Les deux combattants d’Al-Qaïda scrutent l’intérieur du véhicule.


« Salam aleïkoum, dit-il d’un ton aussi posé que possible. La paix soit sur vous. »


Ce sont des jeunes, tout juste sortis de l’adolescence, leur regard à la fois vide et impitoyable, est celui des « vrais croyants », des fanatiques.


« Vous allez où ?


— À Bamako », répond-il.


Ils font le tour de la voiture, jettent un œil à l’arrière. Puis, sans un mot, ils lui font signe de passer.


Il pousse un long soupir. Dire qu’il reste encore près de neuf cents kilomètres à couvrir.
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Abdel Kader Haïdara a appris l’existence des trésors cachés de Tombouctou lorsqu’il n’était qu’un enfant. Dans la grande maison des Haïdara à Sankoré, le quartier le plus ancien de la ville, il a souvent entendu son père les évoquer à mi-voix, comme s’il révélait à contrecœur un secret de famille. Venus de tout le Sahel, cette immense région aride qui s’étend de l’Atlantique à la mer Rouge, des dizaines de jeunes pensionnaires étudiaient les mathématiques, les sciences, l’astrologie, la jurisprudence, l’arabe et le Coran dans l’école traditionnelle que dirigeait son père ; la classe se déroulait dans le vestibule de leur demeure. Chaque jour, de l’aube au crépuscule, l’école Haïdara proposait des cours en trois séances de trois heures entrecoupées de pauses. L’école fonctionnait sur le même modèle que les universités qui avaient prospéré à Tombouctou au XVIe siècle, du temps de sa splendeur. La maison familiale était riche de milliers de manuscrits, enfermés précieusement dans des coffres métalliques, stockés dans une remise défendue par une lourde porte en chêne. Haïdara comprenait bien que tout cela était important, mais il n’en savait guère plus.


Parfois, son père fourrageait dans la remise et en ressortait avec un volume de la collection familiale – un traité sur la jurisprudence islamique du début du XVIIe siècle ; un Coran du XIIIe rédigé sur du vélin d’antilope ; ou un autre livre saint, du XIIe lui aussi, à peine plus grand que la paume d’une main, écrit sur de la peau de poisson, sa délicate calligraphie maghrébine décorée de gouttelettes de feuille d’or. Une des œuvres auxquelles son père tenait le plus était le journal de voyage original du major écossais Alexander Gordon Laing, qui serait le premier Européen à avoir atteint Tombouctou en 18261, en passant par Tripoli et le Sahara, et qui mourut trahi, dépouillé et assassiné, par les nomades arabes qui lui servaient d’escorte. Quelques années après sa mort, un scribe avait rédigé un brouillon de grammaire arabe sur les documents de l’explorateur. Il était fréquent que l’on recycle ainsi le papier. 


Lorsque son père rassemblait les étudiants autour de lui, Haïdara regardait par-dessus son épaule et observait avec curiosité ces textes si fragiles. Au fil du temps, il s’est familiarisé avec leur histoire, et a compris comment les préserver. Haïdara parlait le songhaï, la langue de la tribu du Mali qui représente le groupe ethnique sédentaire dominant sur la courbe septentrionale du fleuve Niger. À l’école, il a étudié le français, la langue des anciens maîtres coloniaux. Mais, enfant, il a aussi appris en autodidacte à lire l’arabe couramment, tandis que croissait son intérêt pour les manuscrits.


En ce temps-là, à la fin des années 1960 et au début des années 1970, Tombouctou n’était reliée au monde extérieur que par des bateaux qui naviguaient sur le Niger quand le niveau des eaux était assez élevé, et, une fois par semaine, par un vol depuis Bamako, capitale du Mali, à environ sept cents kilomètres à vol d’oiseau. Haïdara, sixième enfant d’une famille qui en comptait douze, n’était pas vraiment conscient de l’isolement dans lequel il vivait. Avec ses frères et sœurs et ses amis, il pêchait, se baignait dans le canal long de huit kilomètres menant de la lisière occidentale de Tombouctou jusqu’aux rives du Niger, le troisième fleuve le plus long d’Afrique. Le Niger, qui descend des hauts plateaux de Guinée où il prend sa source, creuse son cours capricieux sur mille cinq cents kilomètres à travers le Mali, où il forme des lacs et des plaines alluviales, avant d’obliquer à l’est juste au sud de Tombouctou. Le canal était le lieu le plus vivant de la ville, point de rassemblement des enfants, des marchands et des négociants venus des fermes irriguées bâties sur les rives du fleuve, à bord de leurs pirogues remplies de fruits et légumes. Ce canal était aussi un lieu chargé de sang : le jour de Noël 1893, des Touareg, dissimulés dans les herbes, avaient massacré deux officiers français et dix-huit piroguiers africains qui remontaient le Niger à la pagaie.


Haïdara et ses camarades exploraient les moindres recoins du quartier de Sankoré, labyrinthe d’allées sablonneuses flanquées d’autels dédiés à des saints soufis, et où se dressait la mosquée de Sankoré édifiée au XIVe siècle – une pyramide de guingois, faite de pierre et de banco2 et corsetée d’un échafaudage permanent de troncs de palmiers fichés dans l’argile. Ils jouaient au football sur le terrain de sable devant la mosquée et grimpaient dans les manguiers luxuriants qui croissaient alors à Tombouctou, avant que la désertification n’en condamne beaucoup à mourir tandis que le canal s’ensablait. Les voitures étaient rares, les touristes inconnus, Tombouctou vivait à l’abri du monde extérieur. Haïdara le reconnaît aujourd’hui, c’était une existence paisible et sans souci.


Le père d’Abdel Kader, Mohammed « Mamma » Haïdara, était un lettré pieux, mais aventureux, qui a eu une profonde influence sur son fils. Né à la fin des années 1890 à Bamba, un village blotti sur la rive gauche du Niger, à environ cent quatre-vingts kilomètres à l’est de Tombouctou, Mamma Haïdara était devenu adulte quand le Mali, que l’on appelait alors le Soudan français – un creuset multiethnique s’étirant des forêts et savanes du Grand Sud, jusqu’aux étendues arides du Nord –, n’était pas encore totalement sous le joug de la France. Les nomades touareg du Sahara, farouchement indépendants, résistaient les armes à la main, surgissant des dunes sur leurs chameaux pour attaquer les forces coloniales avec leurs lances et leurs épées. Ils ne seraient définitivement soumis qu’en 1916. Après avoir appris à lire et à écrire dans les écoles françaises, Mamma Haïdara avait entrepris de mener une vie de voyages et d’études. N’ayant que peu d’argent, il se déplaçait avec les caravanes, payant son passage en donnant des cours improvisés sur le Coran et d’autres sujets.


À dix-sept ans, il se rendit dans l’ancienne capitale impériale de Gao, à plus de trois cents kilomètres à l’est de Tombouctou, le long du fleuve, puis poussa jusqu’à l’oasis d’Araouane, cité fortifiée réputée pour ses lettrés et halte traditionnelle sur l’antique route des caravanes de sel qui traversaient le Sahara. Mû par sa soif de connaissance et son désir de comprendre le monde, il atteignit ensuite Sokoto (aujourd’hui au Nigeria), centre d’un puissant royaume musulman du XIXe siècle. Il visita Alexandrie et Le Caire, puis Khartoum, capitale du Soudan, située au confluent du Nil Blanc et du Nil Bleu, et sa jumelle, Omdurman, sur l’autre rive du fleuve, où l’armée du général Horatio Herbert Kitchener écrasa en 1895 les forces du Mahdi, anticolonialiste qui prônait une renaissance islamique, pour imposer le pouvoir britannique sur le pays.


Après avoir passé dix ans à voyager, Mamma Haïdara rentra chez lui et, preuve de son éducation, fut nommé cadi de Bamba par les lettrés de la ville. Le cadi avait pour charge de statuer sur les litiges fonciers, les mariages et les divorces. Il rapporta avec lui des Corans enluminés et d’autres manuscrits du Soudan, d’Égypte, du Nigeria et du Tchad, enrichissant ainsi la bibliothèque familiale de Bamba, qui remontait au XVIe siècle. Enfin, Mamma Haïdara vint s’installer à Tombouctou, y ouvrit une école, gagna sa vie en négociant céréales et bétail, acheta des terres, et écrivit ses propres livres sur l’art de déchiffrer les astres et sur la généalogie des clans de la ville. Des lettrés de toute la région séjournaient souvent auprès de la famille, les gens venaient le voir pour lui demander une fatwa, une décision sur un point de droit canon musulman.


En 1964, quatre ans après l’indépendance du Mali, une délégation de l’Unesco se réunit à Tombouctou. Les historiens de l’organisation avaient lu des ouvrages rédigés par Ibn Batouta, qui fut peut-être le plus grand voyageur du monde médiéval et qui avait visité ce qui est aujourd’hui le Mali durant la première moitié du XVIe siècle ; et la fameuse Description de l’Afrique écrite au XVIe siècle à l’intention du pape par Hassan Mohammed Al Wazzan Al Zayati, plus connu sous le nom de plume de Léon l’Africain. L’un et l’autre décrivaient une civilisation foisonnante, passionnée par l’écriture et la collecte de livres, et dont le centre se trouvait à Tombouctou. Historiens et philosophes avaient longtemps prétendu que les Noirs africains étaient des illettrés sans histoire. Les manuscrits de Tombouctou prouvaient le contraire – une société de libres-penseurs raffinés avait prospéré au sud du Sahara. Cette civilisation avait été condamnée au silence par la conquête marocaine de Tombouctou en 1591, elle avait connu un renouveau au XVIIIe siècle, avant de disparaître durant les soixante-dix années de l’occupation française. Les propriétaires de manuscrits les avaient alors dissimulés dans des caches creusées dans le sol, des cabinets secrets, ou des remises. 


Les spécialistes de l’Unesco avaient décidé de créer un centre pour la sauvegarde du patrimoine perdu de la région, souhaitant rendre à Tombouctou un semblant de sa gloire passée, pour démontrer au monde que l’Afrique subsaharienne avait donné naissance à des œuvres de génie. L’organisation rassembla les notables locaux et les invita à sortir les manuscrits de leurs cachettes.


Neuf ans plus tard, Mamma Haïdara, alors âgé d’environ soixante-dix ans, commença à travailler pour l’Institut des hautes études et des recherches islamiques Ahmed Baba, fondé par l’Unesco à Tombouctou et financé par les familles régnantes du Koweït et d’Arabie saoudite. Mamma Haïdara prêta quinze volumes à la première exposition publique de l’Institut, puis fit du porte-à-porte dans toute la ville afin de convaincre d’autres collectionneurs de faire don de leurs manuscrits. Tout cela se déroula dans le cadre d’une grande campagne de sensibilisation qui suscita méfiance et incompréhension. Cette entreprise fascina Abdel Kader Haïdara, mais il ne se voyait pas pour autant marcher sur les traces de son père. Le projet paraissait sans avenir.


Mamma Haïdara s’éteignit en 1981 à près de quatre-vingt-cinq ans. Abdel Kader en avait alors dix-sept. Les notables de la ville convoquèrent une réunion de la famille Haïdara. Abdel Kader, sa mère, et nombres de ses frères, sœurs et cousins s’entassèrent dans le vestibule de la maison familiale pour écouter la lecture du testament. Le vieil Haïdara laissait derrière lui des terres à Bamba, une grande quantité de bétail, une coquette fortune amassée grâce au négoce des céréales, et son imposante collection de manuscrits – cinq mille ouvrages à Tombouctou, et peut-être huit fois plus dans la demeure ancestrale de Bamba. L’exécuteur testamentaire partagea les affaires, le bétail, les biens et l’argent du patriarche entre ses enfants. Puis, conformément à une antique tradition des Songhaïs, il déclara que Mamma Haïdara avait confié à un seul de ses héritiers la charge de veiller sur la bibliothèque de la famille. L’homme considéra l’assistance, attentive.


« Abdel Kader, annonça l’exécuteur, c’est toi. »


Le garçon accueillit la nouvelle dans un silence éberlué. Il avait certes été le plus studieux des douze enfants, il lisait et écrivait couramment l’arabe, et se passionnait depuis longtemps pour les manuscrits, mais il n’aurait pu imaginer que son père en confierait la responsabilité à quelqu’un d’aussi jeune que lui. L’exécuteur dressa la liste de ses obligations : 


« Tu n’as pas le droit de donner les manuscrits, ni de les vendre. Tu as le devoir de les préserver et de les protéger. »


Haïdara voyait mal ce qu’impliquait son nouveau rôle. Tout ce qu’il savait, c’est que c’était là un énorme fardeau.


En 1984, sa mère mourut à son tour, et il en fut profondément affecté. 


Peu après les funérailles, Mahmoud Zouber, le directeur de l’Institut Ahmed-Baba, passa présenter ses condoléances aux Haïdara. « Il faut que vous veniez me voir », déclara-t-il sans plus de précision à Abdel Kader.


Un mois plus tard, Haïdara n’avait pas bougé. Terrassé par le chagrin, il avait complètement oublié. Le directeur lui envoya donc son chauffeur.


Mahmoud Zouber accueillit Haïdara à l’Institut, édifice rectangulaire en pierre d’alhor3, dont les arcades mauresques encadrent une cour de sable plantée de dattiers et d’acacias. À moins de trente-cinq ans, Zouber était déjà considéré comme l’un des universitaires les plus accomplis d’Afrique du Nord. Il avait commencé comme enseignant dans un lycée franco-arabe de Tombouctou, étudié, grâce à une bourse du gouvernement malien, à l’université Al-Azhar du Caire, centre de savoir musulman le plus prestigieux au monde, et décroché un doctorat en histoire de l’Afrique de l’Ouest à la Sorbonne. Il avait consacré sa thèse à la vie d’Ahmed Baba, célèbre lettré du temps de l’âge d’or de Tombouctou, qui avait été capturé par les envahisseurs marocains et emmené en esclavage à Marrakech. Nommé directeur de l’institut en 1973, alors qu’il n’avait qu’une vingtaine d’années, Zouber avait obtenu des dotations de plusieurs centaines de milliers de dollars du Koweït et de l’Irak pour la construction du bâtiment. Puis, il avait constitué les archives à partir de rien – en commençant par les quinze manuscrits empruntés à la collection de Mamma Haïdara.


Le directeur, petit homme courtois d’origine peule, peuple de pasteurs et d’agriculteurs vivant traditionnellement le long de la boucle du Niger entre Tombouctou et Gao, prit doucement Haïdara par le bras et le guida jusqu’à son bureau. 


« Écoutez, lui dit-il. Nous avons beaucoup travaillé avec votre père. Il a fait des choses formidables, à la fois en rassemblant les manuscrits et en sensibilisant la population à ce patrimoine. Et j’espère que vous aussi, vous allez accepter de travailler avec nous.


— Merci, mais je n’y tiens vraiment pas », répondit Haïdara.


Il envisageait de faire carrière dans les affaires, peut-être en reprenant le négoce de bétail et de céréales de son père. Son ambition première était de gagner de l’argent. Et il n’avait aucune envie de passer ses journées à s’épuiser pour une bibliothèque.


Quelques mois plus tard, Mahmoud Zouber revint à la charge. Une fois de plus, il dépêcha son chauffeur chez les Haïdara. 


« Il faut absolument que vous nous rejoigniez, lui dit-il. Je vais vous former. Vous avez une immense responsabilité. »


Haïdara marmonna de vagues remerciements en déclinant poliment son offre.


« Vous êtes le gardien d’une grande tradition intellectuelle », insista Zouber.


L’Institut connaissait des difficultés, lui avoua le directeur. Au cours des dix années précédentes, une équipe de huit prospecteurs avait mené une bonne centaine de missions pour localiser et récupérer des manuscrits. En une décennie passée à parcourir la savane et le désert à bord d’un convoi de véhicules tout-terrain, ils n’en avaient rapporté que deux mille cinq cents, soit, en moyenne, moins d’un par jour. Après s’être fait piller pendant des années par l’armée coloniale française, les propriétaires défendaient désormais farouchement leurs manuscrits et se méfiaient comme de la peste des institutions gouvernementales. L’irruption des prospecteurs de l’Institut Ahmed-Baba les inquiétait, car ils étaient persuadés qu’ils voulaient dérober leur précieux héritage familial.


« À chaque fois qu’ils arrivent dans un village, les gens sont terrorisés. Ils cachent tout, poursuivit Zouber en regardant Haïdara dans les yeux. Je pense que si vous veniez travailler avec nous, vous pourriez nous aider à retrouver les manuscrits. Ça ne sera pas simple, mais je suis certain que vous y arriverez. »
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En 1509, Hassan Mohammed Al Wazzan Al Zayati, un étudiant de seize ans issu d’une famille aristocratique musulmane de Grenade qui s’était installée à Fès après l’expulsion des Maures d’Espagne, arriva à Tombouctou en compagnie de son oncle, un diplomate marocain. La ville était alors un carrefour commercial et culturel bouillonnant. Dans son célèbre récit de voyage Description de l’Afrique, tierce partie du monde, qu’il publia en 1526 sous le nom de Léon l’Africain, il décrit les marchés débordant de produits du monde entier, les échoppes des tisseurs regorgeant de textiles venus d’Europe, et un imposant palais de pierre de taille habité par « le roi [de Tombut qui] est fort opulent en platines et verges d’or, dont les aucunes sont du poids de mille trois cents livres1 ».


Al Zayati fut surpris par la culture de cette ville. Un quart des 100 000 habitants étaient des étudiants venus d’aussi loin que la péninsule Arabique pour apprendre, auprès des maîtres du droit, de la littérature et des sciences de l’Empire songhaï. Le souverain, l’Askia Mohammed Touré, avait offert des terres et un soutien financier aux lettrés, et avait invité des architectes à Tombouctou afin d’y construire mosquées et palais. L’université de Sankoré, vague association de mosquées et de demeures privées, se développa pour devenir la plus prestigieuse des cent quatre-vingts institutions scolaires de la ville. Un proverbe soudanais de l’époque disait que « le sel vient du nord, l’or du sud, et l’argent du pays des hommes blancs, mais la parole de Dieu et les trésors de la sagesse ne peuvent se trouver qu’à Tombouctou2 ». D’après le Tariq al Fattash, une histoire de la cité rédigée au XVIIe siècle, sa réputation dans le monde des érudits était telle que, quand un célèbre professeur s’y présenta pour enseigner à l’université de Sankoré, il comprit vite qu’il n’avait pas les compétences nécessaires, et se perfectionna à Fès pendant quatorze ans.


Al Zayati fut impressionné par le commerce prospère de manuscrits. Les livres étaient faits de papier chiffon vendu par des négociants qui traversaient le désert depuis le Maroc, la Tunisie, la Libye et l’Algérie, où cette technique avait été importée de Chine et d’Asie centrale. À la fin du XIIe siècle, la ville de Fès comptait 472 moulins à papier et exportait au sud vers le Sahel et au nord vers Majorque et l’Andalousie. Du papier italien de qualité supérieure ne tarda pas à pénétrer au Maghreb, à partir de ports comme Le Caire et Tripoli. Le temps qu’Al Zayati arrive à Tombouctou, le papier était principalement importé de Venise – arborant généralement en filigrane les tre lune, ou trois croissants – en passant par l’actuelle Libye. Des artisans extrayaient de l’encre des plantes et minerais du désert, et confectionnaient des couvertures de livres à partir de peaux de chèvres ou de moutons. La reliure, en revanche, était inconnue à l’époque ; les feuillets, libres et sans numérotation, étaient conservés dans des enveloppes en peau, fermées par des rubans et des cordelettes. Al Zayati put constater que la vente de manuscrits était très profitable.


 


Quatre cents ans avant la visite d’Al Zayati, un clan de Touareg effectuait sa migration estivale annuelle jusqu’à une plaine herbeuse le long du Niger. Un jour, il leur fut impossible d’établir leur campement dans la région, infestée de moustiques, de mouches et de crapauds et envahie par l’odeur nauséabonde de l’herbe des marais en décomposition. Aussi se déplacèrent-ils avec leurs chameaux, leur bétail et leurs chèvres vers un endroit plus hospitalier, à quelques kilomètres plus au nord, sur un affluent du Niger formé par les inondations saisonnières. Un puits peu profond fournissait de l’eau douce et potable. Quand ils repartirent vers le nord en septembre, ils laissèrent leurs plus lourds bagages aux soins d’une femme touareg locale qu’ils appelaient Bouctou – « celle au gros nombril3 ». La rumeur de l’existence de ce lieu plaisant où se rencontraient chameaux et pirogues se répandit. L’année suivante, d’autres nomades leur demandèrent où ils se rendaient. « Nous allons au Tin-Bouctou », répondirent-ils, le puits de Bouctou.


Dans les siècles qui suivirent, Tombouctou, au départ un assemblage de tentes et de masures d’adobe4 sur la rive du fleuve, se mua en un carrefour de voyageurs, point de rencontre entre deux cultures – rapprochant caravanes du désert et trafic fluvial dans le cadre d’échanges constants et mutuellement enrichissants. Agriculteurs, pêcheurs, esclaves touareg noirs – les Bellas – et leurs maîtres aristocratiques, marchands arabes et berbères fuyant le despote animiste de l’Empire ghanéen mourant – qui s’étendait sur ce qui est aujourd’hui le sud de la Mauritanie et l’ouest du Mali – s’installèrent dans la ville. Des caravanes chargées de sel, de dattes, de joyaux, d’épices du Maghreb, d’encens, d’étoffes européennes et d’autres produits venus d’aussi loin que l’Angleterre arrivaient à Tombouctou après avoir traversé le désert. Des bateaux remontaient le Niger, apportant dans la cité, sur la plus haute boucle du fleuve, les produits des jungles et de la savane – esclaves, or, ivoire, coton, noix de cola, farine de baobab, miel, épices de Guinée et beurre de karité. Négociants, intermédiaires et monarques amassaient des fortunes dans la monnaie d’échange principale, l’or. En 1324, quand Mansa Moussa, plus connu en tant que Moussa Ier
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